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N’importe où ! N’importe où ! Pourvu que ce soit hors de ce monde.
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1834


– Terre ! crie une voix du haut du mât.

– À quelle distance ? demande le capitaine.

– Trois points sous le vent par bâbord, commandant !

Les marins se précipitent au bout des vergues. L’équipage regarde dans la même direction, impatient de voir la fin du voyage. Tête nue sous le soleil qui cogne dur, le capitaine, une main dans le dos, donne ses ordres au timonier.

– Redressez la barre, gouvernez droit.

– Droit, répète le bosco de quart à la barre.

– Ohé là-haut, vous voyez maintenant la côte ?

– Oui ! Là, une montagne, immense, pointue.

– Loin ?

– Dix, douze milles au moins.

– Sonnez le branle-bas. Préparez les manœuvres de mouillage.

 

Le 8 août 1834, la frégate Le Railleur, un navire de bois de quarante-quatre mètres de long sur onze de large et de vingt et un canons, arrive après neuf mois d’un voyage éprouvant et dangereux, conduit à l’aide de cartes marines approximatives. Ils ont essuyé les tempêtes du cap Horn, écopé les voies d’eau à bord, réparé les avaries et éprouvé la mort subite du timonier. Au contact des embruns, les cordages de chanvre et les voiles de lin ont pourri. Les cales exhalent l’odeur méphitique d’une charogne. La sentine s’est imbibée d’eau de mer. Le fond du bateau est un cloaque de lard rance, de morue gâtée, de vin aigri. Chaque mouvement de roulis fait remonter sur les ponts supérieurs des bouffées écœurantes et que seule une consommation effrénée de tabac parvient à endiguer.

Le sillage du Railleur sent le goudron, le calfate imbibé d’eau de mer, le chanvre salé. Le lourd voilier n’est plus que plaintes, craquements et gémissements.

Les hommes, abreuvés d’eau saumâtre, sont épuisés. Amaigris par une nourriture avariée et décimés par le scorbut, ils n’ont dû leur salut qu’à la consommation de rats.

Depuis qu’ils sont partis de Bordeaux via Valparaiso, les marins sont en proie au mal du pays. Ils se traînent sur le pont, butent sur les cages à poules, parmi les cochons et les chèvres qui vaquent au milieu des détritus, glissant sur les fientes de volaille, le tout dans un fatras de bagages et de colis mal arrimés.

Le terme du voyage apparaît à l’horizon, tout le monde reprend vie à bord. En une seconde les privations, accidents, maladies et morts sont passés pour profits et pertes. On chahute gaiement, on siffle avec entrain, on brique le pont en riant.

Que vient faire Le Railleur à l’extrême bout du monde ? À la manière d’un gros oiseau migrateur qui va pondre ses œufs aux antipodes, il vient déposer une précieuse cargaison sur la grève.

– Au poste de mouillage, comptez les brasses, ordonne le capitaine Cunin-Gridane.

Aux cris du bosco, quatre hommes d’Église se précipitent sur le pont pour voir leur île.

À l’aube, l’île n’est encore qu’une masse minérale et noire dans ce néant liquide. Toute forme réduite à l’état de silhouette confuse porte encore son voile de brume bleue paresseuse. L’air reste frais et humide tandis que le soleil va prendre son tour de garde là-haut. Il n’a pas encore bu la brume du matin. Peu à peu, les ombres s’irisent d’une teinte orangée. Le soleil prenant de la vigueur fait rosir la roche grise de la montagne, réveille peu à peu les couleurs, opalescence turquoise du lagon, améthyste de la forêt.

L’océan perpétue ses assauts sur la barrière de corail et fait jaillir des explosions d’écume qui s’échevellent dans un ciel de métal et retombent en gouttelettes décomposant la lumière, comme un arc-en-ciel qui s’effondre. Rouchouze plisse les yeux, distingue l’immense pic brun qui domine l’archipel, émergeant de la brume : Mangareva.
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Monseigneur Étienne Rouchouze, le chef de la mission, sourit. De taille moyenne avec son visage bouffi, criblé par la variole, il a un nez aplati, des yeux noirs et petits qui, lorsqu’il adresse la parole à Caret ou Laval, parlant de l’avenir de la mission, brillent comme de l’obsidienne.

À côté, menu et falot, le père Caret est sans viande sur les os. Déjà chauve malgré sa relative jeunesse. Il a un grand nez pointu en bec d’oiseau, deux yeux bleus délavés, pas de sourcils et aucun système pileux sur les joues. Personne à bord ne l’a jamais vu sourire. Lorsqu’il observe l’horizon, il se contente de grimacer comme s’il découvrait quelque chose de laid. Les neuf mois de voyage en mer ont été pour lui un calvaire. Durant la traversée, il a découvert qu’il n’avait aucune disposition pour la vie au grand air. Au contraire, au cours du voyage, on dirait que la vie s’est repliée à l’intérieur du bonhomme pour n’être plus qu’un tête-à-tête perpétuel avec l’Esprit. La contingence des petits faits vrais, ces corvées domestiques et fatigantes, lui font horreur. Jusqu’alors, Caret est resté cloîtré dans sa cabine comme une murène dans son trou et n’a fait rien d’autre que prier pour son salut et celui de ses camarades. D’ailleurs, il les a suivis sur le pont par pur esprit grégaire et serait bien resté à l’abri dans sa cabine obscure à attendre de débarquer.

Honoré Laval, l’autre jeune prêtre qui l’accompagne, n’offre rien de comparable. Debout face aux embruns tandis que l’équipage se prépare aux manœuvres de mouillage, le voici dans sa meilleure posture, mains dans le dos, poings serrés, campé sur ses jambes afin d’amortir les effets du roulis. Le torse bombé, le visage long, la peau livide, sa bouche forme une ligne droite sans expression. Les lèvres minces et serrées dénotent une vive concentration au moment où il découvre le panorama des îles Gambier.

Le quatrième et dernier voyageur s’appelle Colomban Murphy. Étant donné ses origines étrangères, il n’est pas prêtre. Né en 1806, à Dundalk en Irlande, ce frère convers de la congrégation de Picpus est un Irlandais trapu, roux, avec des yeux verts, une barbe rouge et un nez en trompette qui ne peuvent rien cacher de ses origines celtes. Il y a traditionnellement beaucoup d’Irlandais à cette époque à Picpus. La congrégation forme les catholiques irlandais au séminaire de Paris où ils trouvent refuge. Voici donc ce jeune homme embarqué au bout du bout du monde, transbordé d’un continent à l’autre, mû par les mystérieuses ficelles du hasard. Il sera utilisé comme factotum à la manière d’un domestique de ces messieurs ou deviendra au gré des besoins maçon ou catéchiste avec la vague promesse d’être ordonné prêtre un jour.

Le départ a été si précipité que nul n’a songé à leur octroyer une destination précise.

– Vous choisirez une terre nouvelle en fonction des circonstances, leur a juste dit le chef de la congrégation, le père Coudrin. Le ciel sera bien meilleur conseiller que moi.

Puis ç’a été le départ de Paris, le voyage en diligence jusqu’à Bordeaux. L’embarquement. La traversée houleuse de l’Atlantique. Le passage du cap Horn qui restera longtemps un exploit. L’arrivée sain et sauf à Valparaiso, la dernière escale. Les longues conversations sur le pont avec le capitaine Cunin-Gridane, coutumier des mers australes, ont plus aidé les missionnaires à se décider que la Providence.

Lorsqu’ils s’apprêtent à débarquer, ils ne savent strictement rien de la Polynésie sinon que les îles du vaste océan sont aux mains soit d’anthropophages, soit, pire encore, de prédicants anglais prétendus chrétiens, « traîtres au Saint-Père, hérétiques à la sainte Église et dont l’action néfaste dévoie la doctrine de Jésus-Christ ».

– Ces faux prêtres ne sont que des avatars à peine déguisés de Satan et doivent être combattus d’urgence, a répété monseigneur Rouchouze à bord.

Errant d’une île à l’autre, ils n’ont su où jeter leurs sacs. Aux îles Sandwich ? À l’archipel Roggeveen ? À chaque fois, ils ont été repoussés par des hordes de guerriers emplumés de rouge, armés de casse-tête ou bien la barrière de corail interdisait tout transbordement. Caret a fait neuvaine sur neuvaine sur la plage arrière, demandant protection à la Vierge, pitié à Jésus et inspiration au Saint-Esprit.

De jour en jour, l’équipage s’impatientait. Le Railleur donnait de la gîte, prenait des allures de vaisseau fantôme. Ils devaient mettre pied à terre coûte que coûte. N’importe où dans la limite de leur juridiction – les archipels de la Société, les îles Sous-le-Vent, Marquises, Tuamotu mais...

– Ces îles sont toutes aux mains des protestants anglais, répétait le capitaine en crachant son jus de chique.

– L’île de Pâques ? a proposé Rouchouze.

– Aucun navire ne se rend à l’île de Pâques, car il n’y a aucun commerce. L’île est déserte.

L’île Pitcairn, un instant considérée, a été rejetée comme étant sous le joug d’un prédicant anglais, mister Nobbs.

– C’est un type louche, un ancien bourlingueur, je ne vous conseille pas de l’affronter. Pourquoi pas les Gambier ? a proposé Cunin-Gridane lassé de voir Caret agenouillé entre les deux mâts sur le pont principal répéter ses sentences latines.

– Les Gambier ?

– Un archipel totalement délaissé parce qu’il n’est pas sur les grandes routes maritimes. Il y a quatre grandes îles. La principale, Mangareva, où résident sans doute plusieurs milliers de sauvages n’a jamais été visitée. D’après ce que racontent les trafiquants en nacre qui prétendent commercer avec eux, les habitants sont voleurs à l’excès, mais il vaut mieux vous laisser voler par eux que vous défendre si vous ne voulez pas terminer en ragoût.

Rouchouze a fermé les yeux et souri.

– Aborder une île où les anthropophages sont en force, a-t-il dit la bouche en cœur, n’est-ce pas courir un sort semblable à celui des martyrs ? Tout jeune missionnaire aimera toujours mieux courir la chance de périr au milieu des sauvages, n’est-ce pas messieurs ?
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Le navire jette l’ancre dans la baie de Tokani.

Dans le lagon, la brise du matin écrête les vagues d’une écume blanche. Les poissons se faufilent sous le clapot, frayent dans le sillage du bateau. Ils se tiennent en bancs argentés à différentes profondeurs.

– Vous entendez ? demande Laval.

Caret et Murphy épient le fond de la nature. On dirait le son lugubre d’une trompe marine annonçant un mauvais présage. Les matelots accélèrent la manœuvre de débarquement.

Monseigneur Rouchouze ne viendra pas avec eux, car il est occupé à d’autres missions. Caret a bien suggéré qu’il reste quelques jours, mais celui-ci lui a répondu sèchement :

– Dieu a trouvé bon que Moïse envoie des explorateurs pour visiter la terre promise : « Mitte viros qui considerent terram Chanaan » (Nb, XIII, 2).

On met la chaloupe à la mer. Les poulies font un grincement sinistre. Les hommes tirent ensemble sur la corde. Murphy pense aux gestes des bourreaux qui préparent la potence.

Ultime privilège, Rouchouze leur donne à baiser sa médaille personnelle de Marie qu’ils embrassent avec passion. Les Picpuciens sont des adorateurs de Marie. Montant dans la chaloupe, Murphy en voyant ses deux jeunes camarades au visage blême se demande : Comment vont-ils s’y prendre ?

Caret et Laval sont fils de paysans pauvres et n’ont connu que le séminaire.

En descendant dans le canot, Laval entend les propos de Rouchouze à bord : « Le missionnaire égaré combattra et vaincra les démons des sauvages grâce à son astuce et son habileté. Toutes les armes sont admises dans ce combat inégal de la Bonté contre Lucifer, de la Justice contre les méchants, de la Gloire éternelle contre la barbarie. »
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– Pahi ! crient les vigiles mangaréviens. Navire en vue !

Quelles sont ces voiles inconnues qui passent au large ? Le son caractéristique des conques de guerre se fait entendre au sommet des collines qui entourent la baie et signale que les kaïa, les guerriers, aperçoivent l’île-qui-flotte. On frappe les tambours de cérémonie, d’énormes troncs d’arbres évidés. Les insulaires courent en tous sens. On crie d’une baie à l’autre, on appelle tous les villages.

– Pahi !

En quelques minutes, les mille cinq cents habitants sont au courant qu’un événement extraordinaire se prépare.

Le jeune roi Ma-Puteoa, âgé de douze ans, recouvert de ses plumes d’apparat, sort de son palais, une cahute à peine plus grande que celle de ses sujets et ouverte à tout vent. Il se tourne vers son oncle, Matua, le taura, grand prêtre que tous les guerriers autour de lui protègent.

Les guerriers ont hâte de faire acte de bravoure, démontrer force et courage. Chaque combattant brandit son casse-tête ou serre sa javeline dans son poing. Les femmes s’arment de cailloux, les enfants glanent des morceaux de bois en guise de munitions.

Cette fois, ce ne sont pas des Tuamotus, ni des Pasquans, ni rien de semblable.

Tous parlent. Au milieu de cette cacophonie, Ma-Puteoa ne quitte pas des yeux son oncle Matua, un beau vieillard très digne, aux gestes lents. Ce géant, le plus grand des Mangaréviens, mesure sept pieds de haut. Son visage est mangé par une longue barbe blanche. Ses dents sont du plus pur émail. Son corps nu exhibe d’immenses tatouages noirs en partie couverts de dartres qui, en vieillissant, teintent la peau de reflets verdâtres. Sa longue chevelure est ornée de peignes taillés dans une carapace de tortue, signe indubitable qu’il appartient à la caste de chefs.

Outre Matua et Toamatui, sa compagne, le jeune roi est entouré d’une garde de marape redoutés pour leur vaillance et leur férocité. On les appelle des kaïa. Ils se prétendent mangeurs d’hommes. La cour des anciens, assemblée sous le banian sacré, tente de calmer ses ‘urumaru, modestes fermiers et autres pêcheurs. Un vigile accourt et rapporte que la Chose est dans la rade. Tous peuvent la voir désormais.

– Quels sont ces grands troncs avec des branches ? demande Mamapurama en désignant le bateau.

Matua fait taire l’assemblée et dit :

– C’est la forêt-qui-flotte-sur-la-mer.

Une forêt qui flotte ! Même les plus anciens n’ont jamais vu cela.

Temaputahuki, qui a observé les haubans, affirme :

– C’est un marae, un temple avec des échelles pour monter au sommet du ciel.

Leur âme s’emplit d’une grande confusion. Pour la première fois dans leur histoire, un bateau surgit hors du Po’uli, le vide infini du monde. L’espace lointain qui entoure les îles et les épouvante plus que la mort, cet espace qui va bien au-delà du lagon, bien au-delà des mers, bien au-delà de l’horizon qu’ils connaissent et dont les anciens murmurent qu’aucune pirogue ne revient jamais, cet espace-là est donc habité par des êtres visibles et agissants.

– Sont-ils humains ? demande Temapakanui.

– Ou bien sont-ils des akua, des esprits ?

Terohuru dit qu’il faut se défendre contre les envahisseurs.

– Tuons-les ! clame la foule.

– Il y a bien la solution de les tuer tous, dit Matua, mais qui sont ces étrangers ?

– Si ces hommes-là ont été capables de traverser le Po’uli, dit Pakarero, quel doit être le pouvoir de leur dieu ?

– Je les ai vus aller et venir sur leur radeau géant. Bien que pâles comme des morts, les étrangers ont l’air en bonne santé, dit Matairi.

– Ce ne sont pas des humains mais des akua réels émergeant du royaume des morts pour nous tourmenter, dit Temagiti.

Matua n’est pas certain qu’ils soient des êtres si extra-naturels. Il se veut prudent.

– Il nous appartient d’espionner d’abord ceux-qui-viennent-de-derrière-le-ciel.

Il n’imagine pas combien il est dans le vrai.

– Kai Kuke, Matake ! Koru ! Koru ! hurlent les ‘urumaru. Mangeons ces hommes qui ne sont pas des nôtres et ces yeux qui nous sont étrangers.

– Faut-il les massacrer tout de suite ? demande Taki.

– Nous devons savoir s’ils sont amis ou ennemis, insiste Matua.

Le regard du jeune Ma-Puteoa va et vient en tous sens.

– Ce ne sont pas des ennemis habituels, tempère Matua. Ils ne ressemblent pas aux Paumotus que l’on connaît.

– Qu’en sais-tu ? demande Tomahaga-Magu. C’est peut-être une feinte pour nous tromper. On a déjà vu ça dans le passé.

– L’unique moyen de savoir s’ils sont mortels, c’est de voir si on peut les tuer.

– Tuons ces longs cochons et mangeons-les maintenant ! crie Tero-Huru.

Et tous de se mettre en route en poussant des cris de guerre.

– Kai Kuke, Matake ! Koru ! Koru !

– Attendez ! crie Matua. Peut-être que, si nous les mangeons, ils seront assez puissants pour revenir sous forme d’esprits et nous faire tous mourir.

La troupe, saisie d’effroi, se met à danser et prier, au son des tambours.

– Kai Kuke, Matake ! Koru ! Koru ! scandent les hommes.
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Le canot qui transporte les religieux s’approche du rivage. Tout est silencieux sur la grève. Les racines noueuses des banians s’entortillent pour mieux étancher leur soif dans l’eau salée. Les vagues meurent à leurs pieds, mouillant le sable aveuglant de blancheur, faisant un murmure lugubre.

Au centre de l’île, le mont Duff a l’air d’un donjon du krak des Chevaliers, érigé au centre d’un désert aquatique.

Murphy aide ses camarades à débarquer. Armé d’un seul fusil, il est convenu qu’il restera à surveiller l’embarcation à côté des bagages.

– Je tirerai un coup de feu en l’air si je suis en danger, dit-il doucement.

Pendant ce temps, les deux autres iront à la rencontre des habitants. Caret s’arme de son scapulaire, le tient bien en avant comme l’officier serrant la crosse de son pistolet d’ordonnance.

Laval accomplit les gestes qui sauvent.

– O crux ave ! Spes unica ! Salut ô croix ! Unique espoir ! bredouille Caret qui marche dans les pas de Laval.

Ils avancent en plein soleil et, déjà, ruissellent sous leur soutane blanche. Leurs godillots noirs écrasent le sable de corail en crissant. Ils ont la gorge sèche et la respiration courte. Les voici dans l’île avec pour seule maison leur soutane déchirée sur les ronces, les roseaux sauvages et les petits arbustes qui parsèment les sous-bois.

Tout est étrange, l’odeur des fleurs exotiques, le goût du vent salé qui secoue les énormes feuilles de bananier, l’aspect des mangues, des noix de coco, la forme des arbres : ketmies, arbres à pain, bougainvillées. L’air est chargé de parfums : odeur de papaye, de monoï. Au-dessus d’eux, le ciel est rempli d’oiseaux nouveaux, pailles-en-queue, pétrels-tempête à gorge blanche, fous à pieds rouges et ces frégates noires aux ailes immenses qui semblent flotter, immobiles dans le courant, comme des accents circonflexes suspendus dans le ciel.

Les anciens petits paysans à peine sortis du séminaire découvrent une réalité qui les aveugle. Par quel bout s’approprier ce monde envoûtant ?

Dès qu’ils s’arrêtent, ils entendent les tambours qui battent plus vite, plus fort. Leur cœur se met à cogner au même rythme. Caret a bien envie de faire demi-tour, mais Laval le retient par la manche, avance calme et droit.

Sous son aspect de prélat qui a appris les mines dignes et les attitudes nobles par imitation des profès, Laval reste impulsif. Curieux malgré le danger, cet homme d’action se sent aspiré par les profondeurs.

Caret le suit par crainte de rester seul dans la jungle. Mangareva, c’est pour lui le monde des ténèbres primitives et avilissantes, guère loin de l’enfer. D’ailleurs, il a bien vu que l’archipel est un dangereux labyrinthe d’îles biscornues, de bras de mer sans fin, de trous sans fond remplis de monstres invisibles et inconnus. Même les blocs de madrépore qui affleurent à la surface du lagon sont des pièges et ressemblent aux nageoires caudales fossilisées de quelques monstres dont beaucoup doivent rester vivants au fond.

En marchant, Caret pense au récit sur les cannibales. Un vieux métis, matelot à bord du Railleur, leur a même donné un cours d’instruction gastronomique : « Le prisonnier est achevé d’un coup de casse-tête. Les meilleurs kaïa commencent par les yeux. Le cœur est mangé cru. Le reste du corps, bardé de feuilles, recouvert de terre sur un lit de galets rougis au feu, est cuit à la vapeur, le premier ou le deuxième jour. Il est mangé le troisième jour, lorsque la chair a eu le temps de cuire à point. »

– In hoc signo vinces, répète Laval devant chaque rocher, à chaque virage.

– Moins fort, Honoré, implore Caret.

Au cours de leur marche, ils tombent sur un groupe d’habitations. Ils sont frappés par l’impression d’abandon qui règne. Les cases de bambou sont désertes. Là, un feu fume dans l’âtre. Deux chiens faméliques viennent les renifler puis s’enfuient.

Au milieu du village trône une grande case, la plus grande. Des crânes humains sont posés sur les piquets. Ouverte à tout vent, elle n’a pas trente mètres de long sur dix de large. La toiture est faite de feuilles de pandanus tressées et soutenue par des piliers sculptés sur toute la hauteur. Plus étranges sont les figures inférieures taillées dans les chevrons, sorte de gargouilles, cariatides sauvages qui semblent soutenir tout l’édifice. Sur des gradins trônent des statues géantes en pierre ou en bois. Dix-huit en tout. Des espèces de cocons ficelés, de la taille d’un ballot, assez vieux semble-t-il, traînent aux quatre coins de la construction.

– Voici le temple aux idoles, souffle Laval à Caret.

– Regardez, dit Caret.

La sculpture représente un bonhomme doté d’une figure simiesque aux yeux immenses et ronds, au corps vigoureux, nu, accroupi et exhibant entre ses jambes écartées, tel un sceptre victorieux, un énorme phallus.

– C’est l’idole même de l’impureté, dit-il.

Laval sculpte au canif une croix sur le pilier central.

– Cessez, supplie Caret.

– Aidez-moi à chasser le démon qui habite la case interdite au lieu de prier.

Caret dit son chapelet à haute voix, récite ses complies et fait des signes de croix à tire-larigot tout en jetant des coups d’œil autour de lui. Laval cache une image de la Vierge sous le toit du temple.

– Vous êtes fou ! chuchote Caret. Si les insulaires la découvrent, ils pourraient se venger de nous.

– Que vaut votre vie si vous n’osez la sacrifier ? rétorque Laval en terminant de graver la croix. À quoi bon vivre si l’on n’est pas prêt à tout donner à son idéal ? Cela revient à exister comme n’importe quelle bestiole vivant à ras du sol, ajoute-t-il en écrasant un bousier qui passait par là.
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À l’arrivée des étrangers, le peuple s’est égaillé en hâte sur l’autre versant du mont Duff, le gros de la troupe se regroupant à Mata-Ihu-Tea, le cap de la Providence à l’extrémité est de Mangareva. Là même où se trouve un petit temple où l’on célèbre le culte des ancêtres de la famille royale. Impatients, les insulaires exigent auprès de leur taura que les esprits parlent enfin et dissipent la confusion qui règne.

Au même moment, sur le sentier qui traverse la forêt, un jeune marape téméraire et impatient, tatoué du cou aux pieds, surgit face aux deux missionnaires. Ses tatouages lui donnent l’air d’être habillé. Il est couvert de spirales, cercles concentriques, méandres et ondulations qui accompagnent les mouvements du bassin où les tatouages sont riches, formant une ceinture décorative. Sur les jambes, les végétaux se déploient, les reptiles pullulent, les poissons nagent à foison. La peau entière devient la surface d’une fresque mouvante. Un ensemble de figures en action, de symboles destinés à protéger celui qui les porte à la manière d’une armure contre les akua.

– Regardez ! chuchote Laval. Il n’a pour tout ornement que la ligature du prépuce.

Quel saisissement pour ces missionnaires qui n’ont jamais levé le nez de leur bréviaire, à peine instruits du péché de chair, ayant fait vœu de chasteté et honteux de leur corps ! Temapukueke a fière allure avec ses muscles saillants. Il est gigantesque, presque deux mètres, a l’air si noble qu’on prendrait ses tatouages pour des décorations militaires sur le torse d’un général. Armé de son casse-tête sculpté, il barre la route aux Blancs. Il parle fort et cela ressemble à un ordre :

– Rentrez chez vous dans l’au-delà, crie Temapukueke dans sa langue.

Il emploie un ton sans équivoque.

– Partons, supplie Caret.

– Regardez ces croix blanches sur ses épaules ! s’exclame Laval.

En effet, les tatouages forment deux grandes croix blanches. Devant ce signe du ciel, les deux prêtres tombent à genoux et prient au pied du guerrier qui, décontenancé par une attitude si peu martiale, s’enfuit. Les voilà seuls. À nouveau, le son des tambours.

– Rentrons, dit Caret, faire notre rapport à...

Laval est déjà parti à la suite de l’homme. Soudain, des cris gutturaux. Des visages. Partout des yeux le fixent. Caret retrousse sa soutane et court rejoindre son camarade. Il se retourne et reçoit trois poissons pourris dans la figure. Des pierres fusent de tous côtés. Pour armes, les assaillants n’ont que de longues perches en bois à peine effilées et des bâtons d’un poids trop léger pour faire beaucoup de mal. La bande de guerriers barbus et nus vocifère pour se donner du courage et apeurer les intrus, car ils ne cherchent qu’à les intimider.

Prenant mille précautions, les missionnaires courent rejoindre le rivage vers la baie de Gatavaque. Le canot arrive enfin.

– Je vous ai aperçus courant comme des damnés sur le flanc de la montagne, leur dit Murphy en souriant, mais pour vous rejoindre j’ai dû faire le tour de l’île à la rame.

– Vous ne vous êtes pas plus inquiété ? demande Caret.

– Bah ! dit Murphy. Je pensais qu’ils vous avaient tués et peut-être mangés !

– Mon Dieu, oui, soupire Caret, ils nous ont presque exterminés !

– Regardez, François ! Le Railleur n’a pas encore quitté la baie !

– La frégate a sans doute raté la marée, dit Caret en remerciant le ciel.
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Les trois rescapés montent à bord du Railleur en pensant rester et chercher une autre destination. Monseigneur Rouchouze accueille ses ouailles en battant des bras :

– Mes enfants, j’ai cru mourir pour vous.

Rouchouze étanche un peu du flot lacrymal dans son mouchoir de batiste puis change de musique.

– Vous devez y retourner.

À voix basse, l’évêque met ses deux novices devant le fait accompli.

– Votre transport a coûté une fortune à la congrégation. Il est hors de question d’envisager un retour en France ou ailleurs.

– Monseigneur, dit Laval, vous avez bien vu les sauvages !

– Vous n’avez pas su leur parler. Et j’ai fait des dépenses énormes. Le passage jusqu’à Valparaiso a coûté seize cents francs par personne. Autant pour aller de Valparaiso aux Gambier. Impossible de solliciter la générosité de la congrégation pour rentrer. Nous sommes arrivés à Valparaiso sans une bougie, poursuit Rouchouze. J’en ai acheté trente livres pour vous, soit trente piastres ! Vous entendez ? Cent cinquante francs ! Plus le chapeau à trois cornes qui vaut quatre-vingts francs. Et vos deux paires de souliers. Et encore, je vous ai fait comprendre que vous n’aviez pas à faire la dépense considérable d’un manteau. Un bon gilet de laine et une bonne soutane suffisent aux tropiques.

Les trois fautifs baissent les yeux comme des enfants pris la main dans le bocal de confiture. Ils se croyaient sauvés.

– J’en suis peiné mais il n’y a de place pour vous ni à bord ni dans aucun monastère. Le Saint-Père me l’a dit à Rome : « Ils voleront de leurs propres ailes comme l’archange Gabriel. »

Les deux prêtres savent une chose : aucun plan de retour n’est prévu.

À peine redescendent-ils l’échelle de coupée que l’équipage s’agite. Le bosco siffle. Sur le pont, les matelots se ruent sur leurs mousquets.

– Voici les radeaux de guerre, grogne le lieutenant en second Marescot en dégainant son sabre.

D’un roulement de tambour, le timonier sonne le branle-bas. Les écoutilles sont fermées, les sabords des canons ouverts. Chaque homme est armé de sa pétoire.

Les quatre ecclésiastiques, s’ils n’ont pas le pied marin, ont encore moins l’esprit militaire. Leur réflexe, plutôt que de se précipiter sur un sabre d’abordage, est de descendre au pont inférieur s’enfermer dans leur cabine. Là, ils recommandent leur âme au Très-Haut en espérant qu’Il ne le soit pas trop afin qu’Il entende. Bruits sourds, cavalcades, cris... Murphy, rongé de curiosité, voudrait bien lâcher ses comparses. Murphy supplierait presque son évêque.

– Je vous ordonne de rester, dit ce dernier.

Murphy ne verra pas qu’en un instant la baie de Tokani se couvre d’hommes, de femmes, d’enfants qui gesticulent, s’encouragent. À l’inverse des Tahitiens, les Mangaréviens n’emploient plus de pirogue. Les grands arbres ayant tous été abattus, ceux restant sont tapu, ils emploient des radeaux difficiles à la manœuvre. Certains embarquent quarante guerriers. Ceux-ci n’avancent qu’avec une infinie lenteur malgré les vociférations des kaïa, les guerriers qui encouragent les rameurs.

Les guerriers jettent les projectiles à l’aide de leur lance-pierres. Les cailloux s’abattent sur la toile de vélum tendue au-dessus du pont et ne touchent personne. Si les hommes semblent terrifiants avec leurs tatouages noirs et blancs et leurs casse-tête, quelques cailloux sont peu efficaces contre une frégate bardée de canons et bien commandée.

À la première salve, stupeur des indigènes. Un kaïa s’écroule sans prononcer un mot. Quelques guerriers, peut-être ses frères, tentent de le remettre d’aplomb. Le sang du guerrier se mêle à l’eau du lagon. Le canon tire. Le boulet atteint un radeau de plein fouet. Celui-ci explose en une gerbe de flammes, d’échardes de bois, de poudre noire se mêlant à l’écume. Tous ses occupants disparaissent dans l’eau.

Cunin-Gridane donne du canon sur la foule qui, à terre, assiste au combat et encourage son équipage. Un seul boulet creuse une tranchée au milieu d’une foule qui s’éparpille en hurlant, laissant de nombreux blessés par terre.

Les plus téméraires, épouvantés par le pouvoir de ces akua capables de tuer les meilleurs d’entre eux à distance, s’enfuient. Profitant de la débandade des marape qui sautent des radeaux et rentrent à la nage, bravant les requins, Le Railleur lève l’ancre et quitte la baie par vent arrière. Rouchouze bénit les cadavres qui flottent dans la baie.
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Le navire retrouve son roulis habituel. Rouchouze et ses trois missionnaires sortent de leur trou, lèvent tous ensemble les yeux vers un ciel livide qui, de bleu, vire au jaunâtre. Le vent pousse une couche de nuages surgis de nulle part et venus comme exprès se déverser sur leurs têtes. Une pluie chaude et cinglante, qui donne l’impression de se doucher tout habillé, noie le pont à grands jets.

Ils se réfugient sous le vélum. Tous quatre regardent les marins nettoyer leurs pétoires. Le sentiment général est synthétisé par Rouchouze :

– Il nous sera désormais difficile de convaincre ces sauvages que nous sommes venus apporter la paix aux hommes de bonne volonté.

– Nous devons trouver un autre mouillage le temps de faire de l’eau, coupe le capitaine. Les réserves de fruits sont épuisées.

Rouchouze regarde l’îlot voisin. Aukena est à peine distant de quelques milles.

– Signe indubitable d’une prédestination, dit Rouchouze, le vent pousse Le Railleur dans la bonne direction !

Les hommes tournent leur regard vers Aukena. Cette fois, pas de vociférations ni de radeaux. L’îlot a l’air plus calme.

 

Au moment où le canot est mis à l’eau, le bosco prévient :

– Commandant, à tribord.

Les matelots s’alignent d’eux-mêmes sur tribord, arment leurs mousquets, mettent en joue. Le capitaine tient ferme son pistolet. Les trois religieux remontent l’échelle quatre à quatre. Hormis le clapot, on n’entend que le déclic des chiens de fusil.

– Attendez mon ordre.

Cunin-Gridane a relevé un détail. Les radeaux, beaucoup moins nombreux, glissent sans bruit vers la frégate. Aucun insulaire ne porte d’armes, pas même un casse-tête. Tous sourient, y compris les femmes et les enfants qui font de grands gestes.

– Halte au feu ! ordonne le capitaine.

Les radeaux sont décorés de fleurs et chargés à ras bord de drôles de munitions : mangues, bananes sauvages, noix de coco, kororo, mahimahi, tortues, poissons frais, colliers de tiaré. Les insulaires sont allègres, enthousiastes. Leurs bras sont chargés d’offrandes.

D’autres jeunes femmes rejoignent le bateau à la nage, leur morceau de tapa ou jupe sur la tête. Une fois à bord, nues comme le jour qui vient de naître, elles les remettent devant les matelots qui tentent vainement de conserver un semblant de flegme. Les mousses roulent des yeux. Elles se jettent dans leurs bras. Marescot, l’officier de quart, peine à maintenir la discipline.

Tous grimpent en une nuée joyeuse à bord de la frégate. Tous sont animés d’une franche gaieté, rient comme des enfants. Certains émettent quelques signes d’inquiétude parce que les taura ont dit qu’ils mettaient les pieds dans le domaine des dieux. Les jeunes femmes avancent bras sur la tête en signe de soumission. D’autres radeaux plus petits butent contre la coque. Du pont, on ne voit presque plus la mer tant les embarcations s’amoncellent, se cognent, toujours plus nombreuses.

– Iaorana ! Bienvenue ! répètent les joyeux visiteurs en donnant nourriture et colliers de fleurs.

Les matelots disparaissent sous l’amoncellement des colliers de fleurs qui diffusent leurs parfums exotiques. Sur le pont, on danse, on crie de joie, on s’embrasse, on se caresse. Les Aukéniennes se jettent sans retenue dans les bras des fusiliers marins éberlués qui posent leur mousquet. Ils sont embrassés par les frêles jeunes filles et salués par les garçons d’un « coup de nez ».

Les prêtres sont aussi accueillis par des coups de nez. Caret refuse de se prêter à ce jeu, ayant horreur du contact de la « chair à la chair ».

Sur la plage arrière, les Aukéniens entourent les prêtres, répètent à l’envi :

– Mataï, mataï !

Étourdi, Caret répond avec les autres :

– Mataï, mataï !

Le vieux Matakio lui demande :

– E tagi ana ra koe ei tokurau ?

Caret, voyant à chaque fois les visages s’illuminer de plaisir, répond :

– Mataï, mataï !

Une femme se présente poitrine nue et se pend au cou de Caret. Il comprend mais trop tard. S’ensuit une explosion de rires.

En mangarévien, E tagi ana ra koe ei tokurau ? veut dire : « Désires-tu une femme ? » Et mataï : « C’est bon. »

Un autre vieux encore plus tatoué désigne une de ses jeunes filles et, à l’aide des bras, montre à un jeune matelot de quinze ans ce qu’il peut faire. Les gestes sont sans équivoque, ce qui propage dans l’équipage un rire général.

Une autre fille, âgée de treize ans à peine, ôte son pagne et se couche sur le plancher, ouvre ses jambes devant un matelot guère plus âgé qu’elle.

– Mes enfants, dit Rouchouze. C’est une épreuve nouvelle pour tester notre foi. Ne cédons pas à la tentation.

Il marmonne en latin, les yeux fermés, tâchant de rester sourd aux cris qui font trembler les cloisons de la cabine. Le capitaine ordonne dans le brouhaha général :

– Lieutenant, évacuation immédiate des étrangers du bord.

Les matelots reprennent leurs esprits et parviennent à repousser les « assaillants ». Le capitaine descend lui-même prévenir les quatre évangélisateurs dans leur cabine et coupe court aux prières :

– J’ai décidé d’appareiller ce soir même pour profiter de la marée haute. Ces oiseaux-là n’ont guère l’air méchant mais ils peuvent changer d’avis. Messieurs, désirez-vous toujours descendre à terre ?
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Il y a quelques heures déjà que Le Railleur a disparu derrière la ligne d’horizon. Le soleil est à la verticale. Laval, Caret et Murphy, blottis les uns contre les autres, sont assis sur la malle. Une foule d’hommes, de femmes et d’enfants nus entoure les missionnaires à les toucher et plaisante en se poussant du coude, montre du doigt les bas sous la soutane blanche qui a déjà viré au gris poussière ou la corne de leur chapeau.

– Que peuvent bien se dire tous ces gens ? s’inquiète Caret.

– Ils parlent de nous, suggère Murphy.

– En bien ou en mal ? demande Laval.

Caret ne cesse, dos à la mer, de maugréer. Il ne veut plus la regarder tant il craint de se retrouver face à un phénix aquatique, une méduse géante ou un de ces griffons sous-marins dont parle la Bible. Laval n’a pas peur. Armé de la foi qui donne force et connaissance parfaite, il sait que le Bien est de leur côté.

Ils n’ont rien eu le temps de manger depuis l’aube. Pendant que leur estomac les torture, ils se souviennent des derniers mots de Rouchouze : « Allez à la divine Providence, mes enfants, et Dieu prendra soin de vous ! »

Ils sont arrivés aux Gambier avec leur bréviaire pour unique nourriture.

Tout missionnaire débarque en terre étrangère les poches de la soutane aussi vides que possible. On ne pèle pas un pou. Un sauvage le sait et ne se donnera pas le mal de tuer un misérable sans défense. Tandis qu’un prêtre convertisseur trop bien pourvu excite la convoitise d’insulaires qui n’ont rien et risque d’être dévalisé avant de faire le premier signe de croix.

Murphy demande à Laval :

– Qu’allons-nous manger ?

– Attendons encore, dit Caret.

Laval soupire en écrasant de son godillot un petit crabe rouge.

– Dieu ne nourrit-il pas les petits oiseaux dans les arbres, les poissons dans la mer ? rappelle Caret.

Si nous sommes venus pour Lui, pourquoi souffrons-nous de la faim ? s’interroge Murphy.

Malgré la certitude d’être sous bonne garde, ils ont pris soin d’emporter chacun un biscuit dans leur poche. Aucun des trois ne veut accomplir le premier geste devant les autres.

– J’ai l’impression qu’une puissante main s’ouvre et se referme sur mon estomac, dit Murphy.

Il décide de marcher pour tromper sa faim.

– Restez à portée de voix, conseille Caret.

En quelques minutes, le soleil disparaît derrière un épais tapis de nuages et une pluie diluvienne s’abat sur l’île.

 

Quand Murphy rentre de sa promenade, c’est pour découvrir Caret et Laval blottis l’un contre l’autre, grelottants, enveloppés dans leur manteau mouillé.

– De là-haut j’ai aperçu une case abandonnée, dit Murphy. Nous pourrions peut-être y passer la nuit et...

D’un bond, ils se précipitent tous deux, sans attendre la suite, laissant à Murphy le soin de tirer la malle vers la cabane.

La case est ouverte à tout vent. Sous un grabat, sept ou huit petits cochons les ont rejoints aussitôt comme une meute de chiens et s’ébattent aux tettes de leur mère, une truie pataude et grognarde. Laval lui donne un grand coup de pied. La truie s’écarte en couinant.

La cabane est branlante, les branches sont pourries, la toiture grouille de cafards. Des araignées courent dans les palmes. Caret soupire :

– Je regrette le confort de nos cellules au séminaire de Picpus avec ses murs blanchis à la chaux.

La nuit tombe. L’île s’entoure de pluie et de vent. L’île, sans lumière, devient plus énigmatique, bruissante de cris d’animaux nocturnes.

Tandis que les deux autres s’enfoncent dans la détresse, Murphy entend dans la baie, entre le bruit des vagues qui battent en rythme sur la grève, les éclats de rire des indigènes. Comme ils semblent heureux, se dit Murphy. Il aimerait bien quitter un instant ses compagnons qui ruminent leur solitude et passer la nuit en faisant la fête.







10


Le lendemain, au village, le mot se répand dans l’île que Tematokovata a « prêté » sa case aux étrangers. Ses voisins se moquent de lui :

– Tu as perdu la face !

Toakaipuhi, sa maîtresse femme, le conspue :

– Aue ! Tu laisses des akua étrangers s’installer chez toi ? Ils vont nous porter malheur ! Chasse-les ! Quel marape tu fais !

Tematokovata prend son courage d’une main, son fils de huit ans de l’autre, et va voir ces curieux Blancs. Temapuhi est armé d’une petite lance.

Au lieu de terrifiants personnages, Tematokovata découvre des indigents tremblants de froid qui pataugent dans la boue, affamés, se débattent contre les araignées, les rats et une portée de cochons sauvages dirigée par une truie sans gêne.

Tematokovata prend en pitié ces voyageurs mal préparés. Il repart sans même les menacer.

 

Deux heures plus tard, les trois hommes trouvent un paquet accroché sur la porte de la cabane.

Tematokovata reste à distance. Murphy le voit accroupi sur son derrière avec Temapuhi, son jeune fils. Laval inspecte le paquet. En approchant ses doigts de sa bouche, Tematokovata lui fait signe que c’est bon à manger, mais l’odeur de pourri est si envahissante que Laval jette le paquet à terre. Tematokovata éclate d’un rire franc.

Murphy ramasse le paquet et goûte.

– C’est consistant, dit-il.

La faim est telle qu’ils avalent quelques boulettes de cette mixture. Murphy demande par gestes ce que c’est. Tematokovata s’approche de quelques pas.

– Ma ! Ma !

Il lui explique en mimant ce qu’est le ma, une pâte fermentée à base de fruit de l’arbre à pain. Il montre l’arbre à pain.

– Toumei !

Un arbuste sur lequel poussent des fruits gros comme des melons verts.

Tematokovata s’explique par gestes puis s’enfuit.

Les jeunes voyageurs prennent leur repas dans l’ombre de la cabane parmi le zézaiement des mouches. Quelques marmots, incapables de contenir leur curiosité, se sont accroupis autour et, sans rien dire, observent à travers la mince paroi ce phénomène : des akua qui mangent.

Le repas terminé, Laval et Caret jettent les restes hors de la cabane, car le kororo et le ma pourrissent très vite à température ambiante. Les enfants n’y touchent pas, car la nourriture des akua est tapu. La famille de porcelets se régale à leur place.

– Voici nos premiers convertis, ricane Murphy en regardant la truie qui fouine dans les restes.

– Je ne trouve pas cela plaisant, coupe Laval en donnant un bon coup de soulier clouté dans le groin de la bête.

La truie s’en va en couinant. Murphy se souvient que saint Antoine est souvent représenté accompagné d’un cochon. Les temps changent.
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Le lendemain, Tematokovata revient avec Mohana, une jeune vahiné qui sourit chaque fois que Murphy la regarde. Elle est vêtue de quelques feuilles tressées d’arbre à pain qui ne cachent rien.

Mohana et ses amies vont au bain. Murphy les suit. Elles aiment plonger ensemble dans la mer proche. Leurs corps glissent dans l’onde en d’interminables arabesques sous-marines avec la souplesse et l’agilité des poissons. Murphy n’ose se déshabiller pour nager avec elles. Plusieurs heures durant, exemptes de soucis, elles confient à la brise du matin le soin de sécher leur corps ainsi que leur longue chevelure noire et brillante. C’est de celle-ci qu’elles ont le plus de soin. Elles la divisent en deux tresses puis la recouvrent de monoï, une huile parfumée extraite de la noix de coco.

Pour terminer leur toilette, elles parcourent les bois environnants afin d’y cueillir quelques tiarés, fleurs sauvages qui ressemblent à la fleur de lys en plus gros dont elles se font des couronnes multicolores et des guirlandes odorantes.

Pendant ce temps, Caret et Laval restent dans leur cabane, écrasent araignées et cafards, savatent les petits cochons. Leur présence a multiplié les rats. En ouvrant le petit autel portatif pour préparer la messe, Caret est consterné. Il montre la custode vide à son ami :

– Le stock d’hosties consacrées a disparu !

À la place : une dizaine de limaces énormes bien grasses digèrent et se tortillent d’aise. Caret n’ose pas tuer les limaces.

– Les bestioles sont sacrées le temps de la digestion, dit-il.

 

Murphy revient de sa balade, le cœur enchanté de ses visions et le corps parfumé de monoï. Il éclate de rire en voyant les limaces traitées avec une sorte de déférence. Il n’a pas prononcé des vœux aussi n’est-il pas soumis au régime strict des prêtres, du moins en théorie. Lorsque Murphy pénètre dans l’étroite cabane, les deux religieux sont en train de terminer leurs complies. Ils grimacent. L’odeur capiteuse remplit l’atmosphère. Les deux séminaristes sont plus habitués aux senteurs de cierges éteints et d’encens refroidi qu’aux fragrances exotiques.

– Vous devriez vous laver, dit Laval.

Murphy s’étonne.

– Vous sentez. Les Mangaréviennes dégagent un je-ne-sais-quoi qui nous imprègne quand on les regarde. La luxure émane d’elles. Elles sont insatiables. La fréquentation de ces êtres avec leurs longs cheveux se révélera destructrice pour nous.

À cet instant, Mohana rejoint son nouvel ami, Murphy. Elle entre sans façon. Les insulaires ont l’habitude d’aller et venir au domicile des voisins, s’y poser quelques instants pour papoter plusieurs heures et même y rester plusieurs jours si c’est leur bon plaisir.

Laval et Caret se poussent. Mohana s’est installée sur le grabat, se coiffe. La sueur des bras, du cou, du dos, par chacun de ses mouvements gracieux, dégage aussitôt un parfum enivrant qui se répand en volutes successives. Caret tremble, Laval s’essuie le visage, desserre son col jusqu’à ce qu’il éclate :

– Qu’elle s’éloigne ! Arrière !
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